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Cette nuit d’hiver était d’un froid glacial. Les Alpes françaises étaient depuis de nombreuses semaines envahies par la neige. Une faible brise faisait tomber la poudreuse amoncelée sur les arbres. La lune s’élevait lentement dans la nuit et éclairait les alentours. Son halo de lumière illuminait désormais une camionnette noire garée au bout d’un petit chemin. Les gros pneus tout terrain du véhicule lui avaient permis d’emprunter ce chemin de terre, mais les traces révélant son passage avaient été recouvertes par une récente chute de neige. Cela faisait plusieurs heures que la camionnette était là, tous feux éteints, sans donner l’impression qu’il y avait de la vie à l’intérieur.
À plusieurs centaines de mètres de là, la lune révélait aussi la présence d’un bâtiment de la forme d’un cube de deux étages. Une clôture électrifiée entourait le périmètre. Un héliport avait été construit sur le toit du bâtiment, mais il était désert. Il n’y avait que deux portes permettant d’entrer dans le bâtiment, et le faible nombre de fenêtres conférait une allure sinistre à l’endroit. La base était éclairée par de nombreuses lumières. Cette construction ultra-sécurisée était protégée par des détecteurs de mouvement installés dans la plaine. Ils pouvaient envoyer une décharge fatale à quiconque s’approcherait trop de cet endroit.
Des panneaux sur les grilles indiquaient la présence du site militaire, mais ce lieu n’apparaissait sur aucune carte ni aucun document officiel, si bien que peu de personnes étaient au courant de son existence.
Une personne en particulier n’aurait jamais dû connaître son emplacement. Son ombre surgit de la nuit et s’approcha silencieusement du véhicule. Entièrement vêtue de noir, son apparition soudaine lui conférait une allure inquiétante. Ce qui trahit son apparition fut la buée de son souffle dans l’air glacé de l’hiver.
À mesure que l’ombre approchait, on pouvait la voir plus distinctement : une arme de poing était sanglée à sa cuisse, la silhouette portait une légère veste de combat renforcée avec du kevlar, et elle était équipée d’un fusil à lunette peint en noir qui lui avait permis d’épier les environs.
Quand la silhouette s’approcha du véhicule pour entrer par le coffre, elle contempla son reflet dans la vitre pendant une fraction de seconde : elle eut la brève impression de voir un étranger. L’ombre était en réalité un adolescent : ses cheveux châtains étaient sales et désordonnés, et des poils de barbe recouvraient inégalement son visage si enfantin quelques semaines plus tôt ; ses yeux d’ordinaire bleu azur étaient rougeoyants et injectés de sang. Le garçon avait les traits creusés comme si ce qu’il avait pu vivre au cours des dernières semaines l’avait considérablement vieilli.
Le jeune homme ouvrit la porte arrière et entra dans le coffre. L’intérieur n’était pas ordinaire. Un mini générateur indépendant faisait fonctionner un ordinateur et une lampe accrochée au plafond. Son faisceau de lumière éclairait un arsenal considérable. Il y avait plusieurs cintres qui avaient préalablement porté la tenue de l’adolescent. Telle une armurerie, plusieurs armes étaient accrochées à la paroi. Un matelas de fortune avec une fine couette faisait office de lit sur le plancher de tôle. Un sac poubelle tassé dans un coin renfermait les emballages et restes de nourriture des derniers jours.
L’adolescent posa le fusil de précision sur sa couche et alluma l’ordinateur. Il se repassa en tête toutes les consignes qui lui avaient été données. Il ouvrit le logiciel que son seul réel allié lui avait confié. Grâce à sa souris, il approcha le pointeur d’une icône et le laissa au-dessus de cette dernière, qui paraissait insignifiante, mais qui allait pourtant jouer un rôle crucial dans un futur imminent. Il se releva précipitamment, prit un fusil d’assaut équipé d’un silencieux, vérifia une nouvelle fois que les chargeurs supplémentaires de ses deux armes étaient bien accrochés à sa ceinture, ouvrit la porte de la camionnette, se rapprocha de l’ordinateur, respira un grand coup et cliqua sur l’icône. Pendant un instant, rien ne se produisit. Puis l’écran s’éteignit d’un coup.
Au loin, la base fut plongée dans le noir total.
1 – En retard


Une sonnerie retentit. Raphaël Muriou ouvrit les yeux. Il chercha à tâtons son téléphone, et, encore engourdi, il le déverrouilla. Il était six heures quinze. Luttant contre l’irrésistible envie de repousser de quelques minutes l’heure du lever, il se redressa lentement et s’extirpa de son lit pour aller prendre son petit-déjeuner.
Raphaël sortit de sa chambre et passa devant celle de ses parents. Sa mère dormait toujours. Agente commerciale dans une société de vêtements de luxe, elle était souvent en déplacement. Raphaël traversa la salle à manger et pénétra dans la cuisine. Il sortit un verre d’un placard, prit une bouteille de jus d’orange dans le réfrigérateur et une baguette de pain.
Il allait s’installer à table lorsqu’une forme bougea dans son dos. C’était son chat, Hermès. Raphaël l’adorait.
Il l’avait eu pour son neuvième anniversaire. Petit, il rêvait d’avoir un chien pour combler le vide pesant d’être fils unique. Puis il avait compris qu’il serait difficile d’élever un chien dans un appartement sans jardin. Alors, pour son anniversaire, son père l’avait emmené dans l’animalerie du quartier. Raphaël avait littéralement craqué pour un chat de trois mois noir et blanc. Depuis, Hermès faisait partie de sa vie.
Le chat sauta avec souplesse sur la chaise située à ses côtés, s’étira et se mit à ronronner. Raphaël lui gratta l’arrière de la tête tout en mangeant.
Un quart d’heure plus tard, ayant fini son petit-déjeuner, il commençait à débarrasser la table lorsque la porte s’ouvrit et que sa mère, Rachel, entra dans la cuisine. Âgée de quarante-cinq ans, fraîchement tombée du lit, elle avait ses cheveux bruns en bataille.
– Bien dormi ? demanda-t-elle.
– Ça va, oui, lui répondit Raphaël.
– Pourtant, tu as une petite mine. Tu t’es encore couché trop tard ? l’interrogea-t-elle d’un ton mi-réprobateur, mi-inquiet.
– Oui, acquiesça Raphaël. J’ai souvent du mal à m’endormir, ces derniers temps…
– Hmm… Je vois, déclara-t-elle d’un air songeur. Peut-être faudrait-il que tu fasses encore plus de sport… Vivement que ton père rentre de voyage, alors ! Ce n’est que lorsque tu fais du sport avec lui que tu rentres complètement épuisé, ajouta-t-elle avec un petit sourire.
Raphaël faisait en effet souvent du sport avec son père, Xavier. Ancien militaire, il travaillait à présent pour la Police nationale dans la brigade des stupéfiants en tant que coordinateur entre les services de différentes villes. Aussi était-il souvent en déplacement à Paris. Mais, quand son père était à la maison, il allait à la salle de sport avec son fils unique. Raphaël était déjà musclé pour son âge, car son père l’avait incité dès son enfance à pratiquer différents sports de combat.
– Au fait, reprit Raphaël, il revient quand ?
– Je l’ai eu au téléphone hier soir ; il sera là lundi. Et je voulais te dire que je pars en voyage d’affaires dans l’après-midi, donc tu seras tout seul, ce week-end. Je ne rentre que dimanche soir… 
– Comme souvent ces derniers mois, soupira Raphaël. Au moins, les affaires marchent bien !
Il regarda l’heure sur son téléphone puis reprit :
– Il faut que j’y aille : je vais être en retard, si je rate le bus.
Il fit un passage à la salle de bains et prit une douche. Tout en se lavant les dents, il ne put s’empêcher de se regarder dans la glace, torse nu. Ses cheveux châtains, qui commençaient à être assez longs, tombaient par endroits sur le haut de son front. Il fit jouer ses pectoraux, contracta ses abdos : pour un jeune de bientôt dix-sept ans, il avait une musculature développée, résultat des activités physiques pratiquées régulièrement avec son père, qui l’incitait constamment à repousser ses limites.
Étant fils unique, Raphaël avait parfois l’impression d’être leur trésor le plus cher. Sa mère n’hésitait pas à le dorloter, à lui rapporter des vêtements de marque quand elle rentrait de ses voyages d’affaires…
Son père était quant à lui beaucoup plus exigeant. Mais, comme Raphaël répondait la plupart du temps à ses attentes, Xavier lui réservait parfois d’agréables surprises. C’était ainsi qu’il lui avait offert l’été dernier un voyage entre père et fils aux États-Unis.
Son passé dans l’armée lui avait permis de tisser un vaste réseau avec des militaires appartenant aux forces françaises et alliées. Il avait ainsi gardé contact avec Trevor, un ancien des Marines, et ils étaient allés passer quelques jours chez lui, dans la Moapa Valley, près de Las Vegas.
Ce séjour avait été formidable pour Raphaël : n’ayant que peu voyagé à l’étranger et à peine quitté leur bonne vieille ville de Lyon, le simple fait de prendre l’avion et de passer au-dessus de l’Atlantique avait été un moment d’extase. Il se souvenait encore du survol de la ville de Las Vegas, qui, de nuit, paraissait plus vivante que jamais avec ses hôtels et casinos de luxe visibles lors de l’atterrissage sur l’aéroport international McCarran.
Ils avaient loué une voiture, mais, Raphaël n’ayant pas l’âge requis pour entrer dans un casino, ils s’étaient contentés de parcourir la ville.
L’émerveillement qu’avait pu ressentir Raphaël pendant cette rapide visite nocturne avait fait place le lendemain à l’abasourdissement lorsqu’en quittant la ville il avait constaté que Las Vegas était entouré d’un désert sec et aride. Il fallait être un sacré génie un peu fou pour décider de construire une ville au milieu de rien et la transformer en site touristique de masse avec hôtels et casinos comme principales attractions, avait-il pensé au fur et à mesure que leur voiture s’éloignait de la ville et s’enfonçait dans un désert s’étalant à perte de vue.
Ils avaient fait pendant deux jours le tour des parcs des alentours puis avaient rejoint l’ami de Xavier, qui les avait chaleureusement accueillis. Alternant français et anglais au fil des conversations, Trevor leur avait conseillé différents lieux à visiter. De superbes parcs nationaux n’étaient qu’à quelques heures de route, et, Raphaël ayant été conquis par les premiers, il avait pressé son père de l’emmener en voir quelques autres.
Ils en avaient visités, avaient marché, dormi en pleine nature. Xavier avait déjà emmené son fils camper en France, mais, là, c’était différent. Les paysages boisés et verdoyants largement répandus en France n’existaient pas dans cette zone désertique des États-Unis. Des roches rouge et orange les encerclaient constamment, la faune visible était rare, et les seuls animaux qu’avait pu observer Raphaël étaient de petits écureuils couleur sable orangé qui devaient se nourrir de déchets abandonnés par des visiteurs peu regardants sur les consignes pourtant clairement visibles à l’entrée des parcs nationaux.
L’avant-dernier jour de leur séjour, ils étaient retournés chez Trevor, qui leur avait préparé une dernière surprise. L’un de ses amis était propriétaire du stand de tir de la petite ville, et ils y avaient passé un après-midi.
Un peu hésitant au début, Raphaël en conservait un souvenir à part. Là encore, il avait perçu une différence majeure entre la culture française et la culture américaine. Il avait vu bon nombre de personnes y passer quelques heures, en famille. Cela semblait être un loisir comme un autre, pour eux, comme si tirer à balles réelles sur des cibles avec son fils était une occupation tout à fait normale pour le père de famille qui se tenait alors aux côtés de Raphaël.
Quant à lui, après les explications théoriques liées au maniement des armes et la sécurité, il avait passé un bon moment. Il se souviendrait toute sa vie de sa première balle tirée : Raphaël avait essayé du mieux qu’il pouvait d’aligner ses yeux avec le cran de mire et le guidon afin que la balle atteigne le centre de la cible, mais la balle n’avait touché que le coin droit de cette dernière, bien loin de ses prévisions.
Le recul, l’odeur et le bruit l’avaient surpris. Une forte senteur de poudre l’assaillait à chaque balle tirée, et le bruit était assourdissant, même avec le casque protégeant ses oreilles.
Sur les conseils de son père et de Trevor, il avait perfectionné sa technique, et, au bout d’une vingtaine de minutes, il était parvenu à enchaîner plusieurs tirs consécutifs tout en les groupant sur le centre de la cible.
Il avait aussi pu expérimenter un fusil. Le recul de l’arme était encore plus fort. La crosse calée dans le creux de son épaule, qui servait à assurer la stabilité de l’arme, le heurtait à chaque balle tirée, lui causant une douleur un peu plus grande au fil des tirs. Une marque rouge très visible s’était imprimée sur sa peau et avait mis plusieurs jours à s’estomper définitivement.
Raphaël avait été surpris de se découvrir assez bon dans l’exercice lorsqu’il avait examiné les cibles atteintes.
– Le digne fils de son père, lui avait lancé Trevor d’un ton joyeux.
Le gérant du stand de tir lui avait même adressé une tape amicale en le déclarant avec emphase « sharp shooter du comté ». Peut-être dit-il la même phrase à chaque invité de ses amis, avait songé Raphaël. Mais c’était le léger sourire que lui avait glissé son père lorsqu’ils avaient quitté le stand de tir qui avait ravi Raphaël. Ce simple signe de lui, qui n’en distribuait que très rarement, avait suffi à le combler.
Deux coups frappés à la salle de bains le ramenèrent à la réalité.
– Tu as fini ? lui demanda sa mère. Ça fait un quart d’heure que tu es là !
S’arrachant à ses rêveries, Raphaël quitta la pièce pour finir de se préparer dans sa chambre.
Peu après sept heures, ayant dit au revoir à sa mère, il sortit de l’appartement vêtu en cette fin janvier d’un jean, d’un anorak et de ses nouvelles chaussures : des Kawasaki noires en cuir qu’il avait eues lors du Noël dernier.
Le garçon appela l’ascenseur. En temps normal, il descendait par les escaliers, car il habitait au quatrième étage d’un immeuble de six niveaux, mais il avait la flemme, notamment à cause de son épuisement. Après une vingtaine de secondes d’attente, les portes s’ouvrirent, et Raphaël put rentrer dans la petite cabine. L’ascenseur était ancien, et Raphaël dut tirer derrière lui une espèce de grille qui faisait office de porte. Il allait appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée lorsque sa voisine de palier, Mme Frat, veuve et âgée de quatre-vingt-cinq ans, le héla. Il rouvrit la grille. Malgré son âge avancé, elle fut rapidement dans la cabine.
C’était une femme peu commune, avec de longs cheveux blancs et un air maternel. Raphaël aimait bien la vieille femme, et celle-ci le lui rendait bien. Elle savait que ses grands-parents paternels étaient décédés longtemps auparavant dans un accident de voiture, rendant ainsi leur fils unique orphelin, que son grand-père maternel était mort de vieillesse il y avait tout juste un an et que sa grand-mère vivait dans la région parisienne avec ses autres enfants et petits-enfants.
Mme Frat était veuve depuis plus de dix ans. Ses enfants et petits-enfants habitaient Paris. Leurs visites, à cause de la distance, n’étaient pas aussi fréquentes que ce qu’elle pouvait espérer. Elle s’était donc attachée à Raphaël et s’occupait de lui comme s’il était son propre petit-fils.
Raphaël appuya enfin sur le bouton du rez-de-chaussée, et l’ascenseur descendit. L’exaspération commença à le gagner quand ils s’arrêtèrent au premier étage. Un jeune homme brun d’environ vingt-cinq ans, aux yeux sombres et avec des cheveux courts, entra dans l’ascenseur. Sa silhouette athlétique et son grand imperméable marron lui donnaient l’air d’un inspecteur sorti d’un film des années soixante. C’était la première fois que Raphaël le voyait. Il supposa qu’il s’agissait du nouveau propriétaire du petit studio du premier étage.
Quelques instants plus tard, Raphaël sortit de l’ascenseur et quitta l’immeuble. L’air froid lyonnais de l’hiver le saisit, et il regretta de n’avoir pris ni gants ni écharpe. Il tourna au coin de la rue et arriva à son arrêt de bus. Il consulta sa montre, une Timex un peu abîmée qu’il avait un jour chipée dans le tiroir de son père et dont, de toute façon, ce dernier ne se servait plus. Lorsque Raphaël l’avait portée pour la première fois sous les yeux de son père, Xavier avait éclaté de rire face au forfait de son fils, puis l’avait laissé la conserver. Il l’arborait depuis. Elle indiquait sept heures seize. Il guetta le bus qui aurait dû arriver.
Hélas pour Raphaël, son moyen de transport était passé avec trois minutes d’avance, et il fut contraint d’attendre le suivant, qui passerait un quart d’heure plus tard. Maudissant les transports en commun, il patienta.
Après vingt minutes, le bus arriva. Furieux, Raphaël monta puis s’assit au fond après avoir validé sa carte. L’odeur qui régnait à bord n’était pas très agréable. Il y avait dans l’air ambiant un mélange d’urine et de fumée de cigarette.
Le bus s’engagea dans le trafic. Malgré l’heure matinale, la circulation était déjà dense. Après quinze minutes de trajet, à encore vingt minutes de son lycée, le bus fut pris dans un monstrueux embouteillage, et, malheureusement, il n’y avait pas de voie prioritaire sur ce tronçon. Finalement, Raphaël arriva vers huit heures quarante.
Saint-Pierre était un établissement privé de seulement une vingtaine d’années coincé entre deux immeubles. Son directeur, Yann Grange, y faisait régner la discipline d’une main de maître. Malgré cette rigueur, il était grandement apprécié par le personnel éducatif et par les familles d’élèves.
Raphaël franchit in extremis les grilles encore ouvertes du lycée. Pensant que ses mésaventures prenaient fin, il se dirigea vers l’accueil, mais la personne la plus redoutée des élèves lui barra le chemin, visiblement furieuse…
2 – Une journée comme une autre


En face de Raphaël se trouvait une surveillante. Rousse, de petite taille, la quarantaine, elle n’était aimée de personne au lycée, car elle cherchait toujours la moindre erreur pour punir les élèves. Et, là, elle avait une occasion en or. Raphaël avait espéré en vain qu’il ne la croiserait pas.
– Monsieur Muriou, encore en retard ! Quel est votre motif, cette fois-ci ? Votre réveil n’a pas sonné ou vos parents n’ont pas réussi à vous tirer du lit !? ironisa-t-elle. Donnez-moi votre carnet de liaison.
Raphaël le sortit de son sac et le lui tendit, attendant que la sentence tombe.
– Allez ! Chez le directeur ! C’est normalement le CPE qui gère les mauvais comportements des élèves, mais Monsieur Le Flog n’est pas là aujourd’hui ! C’est donc Monsieur Grange qui décidera de votre punition, et ça ne sera pas plus mal ! Si ça ne tenait qu’à moi, vous seriez déjà collé tous les matins pendant une semaine ! Ainsi, vous auriez le temps d’apprendre à lire l’heure afin que ce joli bracelet avec lequel vous paradez devienne enfin utile !
Serrant les poings, Raphaël ne lui répondit pas, craignant d’aggraver son cas. Il atteignit le bâtiment principal et alla frapper à la porte du bureau du directeur. Une voix sèche lui répondit :
– Entrez !
Raphaël poussa la porte et pénétra dans un vaste bureau. Son occupant pianotait sur un ordinateur portable. Ses yeux bruns parcouraient vivement l’écran de la machine. Ses cheveux grisonnants, son visage impeccablement rasé et sa grande taille lui donnaient l’allure d’un maître d’école du XXe siècle. Mais une Tag Heuer argentée dépassait légèrement de la manche de son costume bleu foncé et tranchait avec son allure.
Derrière lui, une fenêtre donnait sur la cour du lycée, déserte à cette heure. Des dossiers impeccablement rangés et empilés trônaient sur son bureau. Un imperméable gris était accroché à un portemanteau, et un parapluie couleur bleu canard était posé contre une armoire.
– Monsieur Muriou, commença le directeur.
– Bonjour, Monsieur. Excusez-moi une nouvelle fois pour mon retard. La surveillante, Mademoiselle Emerso, m’a dit que je devais venir ici pour que vous décidiez de ma punition.
Il lui tendit son carnet. Yann Grange le parcourut rapidement puis reprit :
– Je vois, dit-il d’un ton las tout en accédant au fichier des élèves sur son ordinateur. Jeune homme, je vous adresse un avertissement formel. C’est votre neuvième retard depuis le début de l’année, et nous n’en sommes même pas à sa moitié. Sachez qu’en cas de dixième je serai contraint de vous coller tous les matins pendant une semaine. Je vais vous faire un mot pour Monsieur Rudi, votre professeur de mathématiques, afin que vous puissiez suivre la fin du cours.
Il prit une feuille de papier et écrivit un court message. Puis, l’ayant signé et tamponné, il le lui tendit :
– Bonne journée, Monsieur Muriou, et ne traînez pas dans les couloirs, si vous voulez éviter d’autres ennuis.
Satisfait de s’en tirer à si bon compte, Raphaël quitta le bureau. Il passa devant la surveillante, qui était restée dans le couloir. Retenant un sourire narquois, il gravit les escaliers pour se rendre au deuxième étage. Parvenu devant la salle vingt, il frappa à la porte. Son professeur lui ouvrit.
– Ah ! Raphaël ! Comme toujours à l’heure ! plaisanta-t-il d’un air las. Ce n’est pas la peine de me montrer votre mot. Allez vous asseoir.
Raphaël s’installa au troisième rang, à côté de son meilleur ami, Antoine Trévise. Il faisait la même taille que Raphaël, mais ses cheveux étaient blond-roux. Il excellait dans de nombreuses disciplines, tout comme Raphaël. Ils étaient dans la même classe depuis la maternelle et avaient réussi à rester ensemble malgré les incessantes propositions du corps enseignant, qui, jugeant Raphaël trop mature pour son âge et trop en avance par rapport à ses autres camarades, désirait lui faire sauter une classe. Ses parents s’y étaient opposés à chaque fois, et, quand Raphaël avait été en âge de comprendre ce dont il était question, il avait fait front commun avec eux.
Depuis, ils étaient comme deux frères, inséparables. À l’inverse de Raphaël, il avait un grand frère et trois petites sœurs. Il allait souvent chez Raphaël, même pour travailler, car le bruit chez lui ne favorisait pas la concentration.
– Salut ! Ça va ? commença Antoine.
– Bien, merci, chuchota Raphaël.
– Encore des problèmes avec ton bus ?
– Oui, comme toujours, répondit Raphaël.
– Monsieur Muriou, s’il vous plaît ! l’interpella son professeur. Vous arrivez en retard dans mon cours, alors évitez de vous faire remarquer !
Au premier rang, un garçon dénommé Kévin Gaborit se retourna. Il lui adressa un regard méchant suivi d’un geste provocateur de la main. Dès la rentrée, en septembre, Raphaël et lui étaient devenus ennemis. Lors de la récréation, le premier jour, Kévin avait accosté Antoine dans les toilettes et l’avait giflé sans raison. Raphaël était intervenu. Ce que Kévin ne savait pas, c’était que Raphaël avait pratiqué la self-défense étant petit. Désormais, il faisait de la boxe depuis quatre ans une fois par semaine, et il se livrait depuis peu à de la musculation chez lui grâce aux appareils de son père. Ce dernier avait en effet réservé une pièce entière de l’appartement afin d’y installer quelques machines ainsi qu’un punching-ball, qui était le défouloir idéal après une dure journée. Raphaël gardait une forme physique hors-norme en faisant régulièrement des footings dans un parc près de chez lui.
Raphaël avait poliment demandé à Kévin de s’en aller. Ce dernier avait répliqué par un direct à la mâchoire. Il avait encaissé le coup sans broncher puis riposté par un coup de pied à l’entrejambe, coupant court à l’affrontement.
Kévin se contentait à présent de provocations verbales. Plutôt beau garçon, il était plus grand que Raphaël, les cheveux très courts, et portait une boucle d’oreille en argent à l’oreille gauche. Il avait une bande dans une autre classe de première, et elle régnait sur la cour plus par l’intimidation que par la violence elle-même. Néanmoins, il rivalisait avec Raphaël dans les épreuves sportives.
Raphaël ignora sa provocation et concentra son attention sur M. Rudi.
– Essayez de vous rattraper en résolvant l’équation au tableau.
Raphaël fixa le tableau noir où était inscrit un problème d’optimisation du second degré : « x2 – x – 12 = 0 ». Après quelques instants de réflexion, Raphaël tenta une réponse :
– « x » égale moins trois, Monsieur… Ou « x »
égale quatre, s’empressa-t-il d’ajouter.
– Bien… Ah ! Vous venez de me rappeler… Prenez vos agendas pour lundi et notez : contrôle sur les polynômes du second degré. Et ne vous plaignez pas : vous avez tout le week-end pour effectuer vos révisions.
– En parlant du week-end, chuchota Antoine, il faudra que je te parle de quelque chose à la récréation…
Puis la sonnerie retentit. Dans le vacarme habituel des chaises qui raclaient le sol, les élèves sortirent, mais M. Rudi appela Raphaël :
– Monsieur Muriou, je peux vous parler un instant ?
Sous le regard curieux d’Antoine, qui quitta la salle, Raphaël s’approcha du bureau de son professeur.
– Ah… Raphaël… Je ne vais pas faire de détours. Vous m’inquiétez. Vous paraissez fatigué en classe ; pendant les cours, vous somnolez. Vos résultats sont en baisse… J’ai l’impression que vous travaillez moins qu’avant. Pourtant, votre réponse à l’équation a été rapide, ce qui montre bien que vous n’avez pas de lacunes. Alors, que se passe-t-il ?
– Je ne sais pas, répondit Raphaël en évitant le regard préoccupé de son professeur. Je mets du temps à m’endormir ; le soir. Parfois, j’ai le sommeil agité.
– Oui, j’ai bien l’impression que vous avez des problèmes de sommeil. Vous avez une mine affreuse. Vous n’êtes pas allé voir un médecin ? Peut-être que des vitamines pourraient vous faire du bien…
– Mon médecin ne pense pas que ce soit trop grave, déclara Raphaël en s’efforçant d’avoir un air dégagé. Ça devrait passer dans quelques jours, j’en suis sûr.
– Bon, très bien… J’espère que ça ira vite mieux, dans ce cas-là, ajouta le professeur d’un ton bienveillant. Essayez de vous reposer le soir, et couchez-vous tôt. Bon, filez ! Vous risquez d’être encore en retard pour le cours suivant.
Raphaël sortit de la salle et rejoignit le premier étage. Il arriva devant la salle d’histoire-géographie. Antoine qui, comme à son habitude, se tenait à l’écart du reste de la classe, lui demanda :
– Il voulait quoi, le prof ?
– Oh, t’inquiète ! C’est pas important.
Leur professeur, M. Landret, invita la classe à entrer. Raphaël s’installa à sa place habituelle. Antoine allait se mettre à côté de lui lorsque Kévin bouscula ce dernier pour s’asseoir à côté de son pire ennemi.
– Alors, il te voulait quoi, le prof ? Tu es encore allé faire le fayot ?!
– La ferme, répliqua Raphaël. Fous-moi la paix !
– Silence !
La voix puissante de M. Landret tonna dans la salle. Après avoir obtenu le calme, il reprit :
– Bien ! Sortez une feuille double : devoir d’une heure. Et pas de bavardages, sinon c’est zéro directement !
Raphaël lut le sujet, qui concernait les investissements chinois en Afrique. Ce thème lui rappela un point de cours qui lui était vaguement familier, mais son attention se perdit quand un coup de fatigue s’abattit sur ses épaules. Pourquoi donc avait-il un sommeil si agité depuis quelque temps ? Pourtant, il n’avait jamais eu de problèmes pour dormir, jusque là…
Depuis une ou deux semaines, ses nuits n’étaient plus réparatrices. Comme si quelque chose avait changé. Ses rêves étaient houleux, confus. Raphaël se réveillait parfois en pleine nuit, transpirant, et il mettait du temps à se rendormir. Et ce qui l’agaçait au plus haut point était son incapacité, au réveil, à se remémorer le moindre événement se déroulant dans ses rêves. Tout restait flou, et plus il faisait des efforts pour se souvenir, plus son cerveau s’embrouillait. Une fois, sur les conseils de son médecin, il avait pris un somnifère, mais le comprimé n’avait pas réellement eu l’effet espéré : il avait certes sombré dans un profond sommeil sans rêve, mais il s’était réveillé lourd et nauséeux, abattu.
Une nuit, n’y tenant plus, il avait ouvert son téléphone et navigué sur des forums de santé à la recherche d’une quelconque explication. C’était alors qu’il avait consulté une publication sur un forum consacré aux troubles de la santé et qu’il y avait lu un commentaire un peu hasardeux d’un internaute. Celui-ci prétendait qu’un membre de sa famille avait eu toute sa vie un sommeil de plomb parfaitement réglé, mais que, alors qu’il s’apprêtait à partir en voyage, son sommeil s’était trouvé fortement perturbé : il était subitement tombé malade et avait annulé son voyage. Le vol privé qu’il était censé emprunter quelques jours plus tard avait eu un accident lorsqu’il survolait les Alpes suisses. Le pilote et ses deux passagers n’avaient pas survécu, et l’internaute y voyait l’intervention d’un ange gardien ou l’effet d’un avertissement surnaturel.
Attribuant cet enchaînement de faits à des coïncidences plutôt qu’à une prémonition, Raphaël avait rangé son téléphone et tâché de retrouver le sommeil.
Cet épisode lui revint en mémoire. Était-ce vraiment une coïncidence, ou bien faisait-il des rêves prémonitoires ? Était-il sous la menace d’un quelconque danger ? D’ordinaire, Raphaël n’accordait que très peu de crédit à de telles croyances. Mais les nuits raccourcies et ce sommeil non réparateur commençaient à user sa patience et à éroder ses certitudes.
– Il vous reste vingt minutes.
La voix de son professeur le fit sursauter et le tira de ses réflexions. Il essaya de canaliser son attention sur la question de cours, réprima un énième bâillement et se mit au travail.
À la fin de l’heure, il rendit sa copie en estimant qu’il aurait pu faire bien mieux, mais il avait des choses beaucoup plus préoccupantes en tête qu’une simple interrogation de cours. Antoine et lui sortirent dans la cour de récréation, qui commençait à se remplir.
– J’ai vu Maëlle, ce matin, commença Antoine. Je te rappelle qu’on va à son anniversaire, demain, et qu’on n’a toujours pas de cadeau à lui offrir ! Tu n’as pas d’idées ?
– Euh, non, pas vraiment, répondit Raphaël.
Son regard se perdit tandis qu’il y réfléchissait. Il aperçut Kévin en pleine discussion avec une camarade de classe, Éléonore Coutant. C’était une jolie brune aux yeux marron, assez grande, et dont les cheveux descendaient en cascade sur ses épaules. Il pensait que Kévin était très attaché à elle, mais il n’avait fait part de cette intuition à personne, par peur qu’on se demande pourquoi il faisait une telle remarque. La jeune fille habitait un immeuble près de chez Raphaël, mais il n’avait jamais eu vraiment l’occasion de parler avec elle en dehors de quelques mots échangés dans le bus sur des devoirs à faire ou des contrôles. Il ne la connaissait pas très bien.
En revanche, Maëlle de Pessac était une très bonne amie à lui, une blonde plus petite qu’Éléonore et très populaire au lycée. Il s’arracha à ses rêveries pour reprendre le fil de la conversation.
– Un parfum, ça devrait lui aller, je pense, conclut-il.
– J’irai l’acheter ce soir, alors, et je l’apporterai pour sa fête, demain, dit Antoine tout en regardant l’heure. Il faut qu’on aille chercher nos affaires de sport pour le prochain cours !
Ils regagnèrent le bâtiment principal avant de se diriger vers la salle des casiers. Antoine sortit son trousseau de clés et ouvrit le compartiment qui lui était réservé. Il tendit sa raquette de badminton à Raphaël et prit la sienne. Antoine, contrairement à Raphaël, n’aimait pas beaucoup le sport. Le gymnase se situant sous le bâtiment principal, les deux compères descendirent l’escalier à la fin de la récréation. Ils se retrouvèrent dans une espèce de hall où il y avait deux portes.
Ils prirent la première, c’est-à-dire celle de gauche. Les élèves n’avaient pas le droit d’emprunter celle de droite : derrière elle, un couloir reliait l’établissement au parking souterrain réservé aux professeurs du lycée.
Raphaël et Antoine descendirent l’escalier et débouchèrent dans le gymnase. Il était gigantesque, de la taille d’un terrain de football. Ils se changèrent dans les vestiaires puis se regroupèrent quelques instants plus tard avec le reste de la classe autour de leur professeur de sport, M. Bernard.
Ils s’échauffèrent en faisant quelques tours de terrain. Puis, ils attaquèrent les matchs, qui se déroulaient au temps.
Antoine, qui n’était pas très bon dans la discipline, était au milieu des terrains de la classe. Raphaël allait batailler au deuxième terrain contre un garçon du nom d’Hugo, un solitaire, petit et extrêmement nerveux, mais très intelligent. Kévin régnait toujours en maître sur le premier terrain. Raphaël et Hugo firent quelques échanges en guise d’échauffement, puis attaquèrent la partie.
Raphaël servit en premier. Il fouetta le volant et fit reculer Hugo. Celui-ci renvoya avec difficulté. Raphaël profita de sa situation et fit un amorti. Hugo effleura le volant, mais ce dernier passa néanmoins le filet. Raphaël effectua un smash et envoya le volant au fond du terrain. Hugo ne put le reprendre. Cela faisait 1-0. Le match fut à sens unique pendant la totalité de la rencontre. Raphaël accéda au premier terrain, et il aperçut un Antoine résigné qui se repliait sur le terrain inférieur.
Kévin avait une nouvelle fois gagné. Il commença à servir, engageant le volant dans le jeu. Raphaël répliqua par un smash qui atterrit au fond du terrain. Kévin l’annonça faux. Cela surprit Raphaël, mais, ne voulant pas mettre le feu immédiatement, le jeune garçon ne protesta pas. Le jeu continua, et Raphaël perdit le fil de la partie, totalement hors du coup. Les points défilaient en sa défaveur. Après plusieurs minutes, il finit par retrouver ses esprits, et le match gagna en intensité. Raphaël recollait progressivement au score, mais pas assez vite à son goût. Son adversaire semblait user des moindres stratagèmes pour écouler le temps.
Lorsque le coup de sifflet final retentit, Raphaël et Kévin étaient à égalité sur la rencontre. Un point décisif s’engagea, sous le regard de quelques élèves des terrains d’à côté. Raphaël se sentait confiant : l’énervement commençait à gagner Kévin, qui avait fait de plus en plus d’erreurs vers la fin du match.
Du coin de l’œil, il vit Antoine et Maëlle qui l’encourageaient. Leur présence stimula Raphaël, qui, galvanisé, remporta le point final au prix d’un nouveau smash victorieux.
Kévin, fou de rage d’avoir perdu la rencontre alors qu’il menait largement quelques minutes plus tôt, quitta le terrain. Il venait de jeter sa raquette par terre. Cette dernière, à cause du choc, était désormais en deux morceaux. Essuyant une réprimande du professeur, Kévin dut se résoudre à arrêter de jouer et à attendre la fin du cours.
Une heure plus tard, à midi, le cours de sport prit fin. Les élèves sortirent du gymnase. Raphaël et Antoine fermaient le rang.
– La vache ! s’exclama ce dernier. Tu l’as baladé ! Il ne faisait pas le fier !
– Le petit problème, c’est que, la prochaine fois qu’il va me croiser, il va vouloir me tomber dessus, répondit Raphaël d’un ton las.
– On s’en fiche ! Tu es capable de le mettre par terre sans forcer.
– Mais je n’ai pas envie de faire ça. Si je lui donne une leçon, ça se saura. Ses copains des autres lycées rappliqueront, et ma vie va devenir un enfer ! s’exclama Raphaël d’un ton exaspéré.
– Dans ce cas, il va falloir te faire marcher dessus toute l’année ! C’est la loi de la jungle, dans ce lycée, ajouta Antoine en riant.
Mais Raphaël n’était pas d’humeur à plaisanter. Ce garçon, Kévin, l’inquiétait. S’il ne représentait pas un réel danger lorsqu’il était seul, il ne pourrait pas faire le poids à un contre cinq ou six si lui et ses amis le coinçaient un jour dans la cour…
Les deux garçons se rendirent au self, où ils furent rejoints dans la file d’attente par Maëlle.
– Salut, Raphaël, commença-t-elle. Je voulais te parler, ce matin, mais, comme tu es arrivé en retard… C’est toujours bon pour toi, demain ?
– C’est toujours bon, oui. Merci encore pour l’invitation.
– De rien. Ça vous va de venir pour dix-neuf heures ?
– Ça marche, répondit Antoine.
C’était la première fois qu’il prenait la parole quand il n’était pas tout seul avec Maëlle. Raphaël eut l’impression qu’Antoine cherchait ses mots. Il se demanda si son ami éprouvait une affection plus qu’amicale pour Maëlle. Inventant une excuse, il prit la parole :
– J’ai complètement oublié de prendre mon ticket pour le self, mentit Raphaël. Je reviens. Gardez-moi une place !
– D’accord, lui répondit Antoine. Mais n’arrive pas trop tard, ajouta-t-il en riant.
Maëlle rit de sa plaisanterie, et ils avancèrent tous deux à la recherche d’une table.
Raphaël sortit du self et se dirigea vers son sac, qu’il avait laissé dans son casier. Il faisait mine de chercher quelque chose lorsqu’une voix trop bien connue l’interpella : c’était Kévin. Il était avec cinq de ses copains. Voyant qu’il commençait à se faire encercler, Raphaël comprit qu’ils n’étaient pas là par hasard. Kévin, qui se tenait en arrière, lança :
– Tu fais moins le fier, maintenant.
– Toi, par contre, tu fais beaucoup plus le fier, maintenant que tu as ramené tes gardes du corps pour prendre les coups à ta place !
Raphaël fit un pas en avant, bien décidé à ne pas se laisser intimider. Un coup de poing maladroit l’atteignit à l’épaule. Exaspéré par cette bande qui se comportait comme une meute de hyènes chassant sa proie, il répliqua par un coup de poing précis à l’estomac puis balaya les jambes de son adversaire, qui perdit l’équilibre et tomba par terre. D’un ton qu’il voulut provocant pour essayer de dissimuler la surprise qu’il avait eue de voir son ami tomber par terre aussi facilement, un autre cria :
– T’es qui, toi ? Jackie Chan ?
– Tu veux savoir ? répliqua Raphaël, qui s’était mis en position de combat en baissant son centre de gravité. Alors, approche ! ajouta-t-il en lui faisant un signe de la main.
Contrairement à son camarade, le garçon était indécis. Ce fut lorsqu’un surveillant s’approcha, alerté par l’attroupement, que toute la bande s’enfuit comme des pigeons effarouchés, laissant Raphaël tout seul. Il contempla avec dépit son poing droit. Il avait senti une douleur aux phalanges en portant son coup, et il comprenait à présent son origine. La fermeture éclair de son adversaire éphémère avait laissé son empreinte : une trace rouge, certes peu profonde, traçait une fine ligne de quelques centimètres de long, écartant quelques petits morceaux de peau par endroit. Soupirant devant sa malchance, il fit un détour par les toilettes pour se passer la main sous l’eau froide, puis il retourna vers Antoine, qui discutait toujours avec Maëlle. En tout cas, il profite à fond du temps que je lui ai laissé en tête à tête avec elle ! songea Raphaël, qui finit par les rejoindre pour déjeuner tous les trois.
Une fois qu’ils eurent fini de manger, Maëlle retourna avec ses amies, laissant les deux garçons. Quand elle fut suffisamment éloignée, Raphaël se décida à employer une méthode détournée pour en savoir davantage sur les sentiments de son meilleur ami.
– Alors, ça a été, avec Maëlle ?
– Euh… oui, répondit Antoine, qui fronça les sourcils. Pourquoi tu me demandes ça ?
Visiblement, ou du moins en apparence, il ne comprenait pas la question de son ami.
– Oh, non, aucune raison en particulier. C’est juste que je n’ai pas l’habitude de vous voir seuls tous les deux, comme ça. Mais c’est cool, en tout cas, que vous vous parliez !
Antoine plissa légèrement les yeux.
– Attends, vieux ! Tu me ferais pas une crise de jalousie, là ?
– Moi ?!
Raphaël éclata de rire.
– Maëlle ?! poursuivit-il en gloussant. Mais bien sûr que non !
– D’accord, si tu le dis, répliqua Antoine en haussant les épaules.
– Attends un peu… Pourquoi tu me parles de ça, tout à coup ?
– Pour rien, déclara Antoine, l’air faussement dégagé.
– Arrête ! Ne me la fais pas ! insista Raphaël.
– C’est juste que… il y a des bruits qui courent, depuis quelque temps… comme quoi vous vous tournez autour. Ce genre de trucs…
– Et tu les as crus ? s’étonna Raphaël. Déjà, c’est pas parce que deux personnes se parlent souvent qu’il y a forcément quelque chose. Et puis, si vraiment il y avait quelque chose, avec elle ou une autre, tu crois pas que je t’en parlerais ?
– Hmm… Je l’espère, en tout cas ! Donc, tu me jures que tout ce que j’ai entendu, c’est des bêtises ?
– Promis juré ! Et puis même ! reprit Raphaël. Maëlle, quoi ! Pour moi, c’est… Je saurais pas comment dire… Elle est à part. Je sais que je pourrai toujours compter sur elle, que ça soit maintenant ou dans cinq ans. Mais ça n’ira jamais plus loin qu’une solide amitié, avec elle.
– D’accord ! D’accord ! Je te crois !
Antoine adressa un sourire à son ami. De soulagement ? pensa Raphaël. Il n’en était pas certain. Mais il ne put s’empêcher de remarquer que son meilleur ami avait habilement renversé la discussion pour récolter une information que Raphaël lui avait servie volontairement sur un plateau.
Après tout, s’il avait été question d’une autre fille de la classe, Raphaël n’aurait sans doute pas été aussi clair. Mais la question ne se posait même pas, avec Maëlle. C’était comme il l’avait dit : elle était à part. Il ne la considérait pas comme une potentielle petite amie, ni comme une simple personne, d’ailleurs. C’était comme une entité supérieure, une bouée de sauvetage magique à laquelle il pouvait s’accrocher et faire appel lors des pires moments de son existence. Il savait pouvoir se fier à elle. Ils ne passaient pas leurs journées ensemble, mais c’était pourtant avec elle et non avec Antoine qu’il avait eu ses discussions les plus profondes et personnelles, et sur des sujets qu’il n’avait jamais abordés avec aucune autre personne.
La conversation avec Antoine finit par dériver et se prolongea jusqu’à quatorze heures, puis ils retournèrent en classe. Kévin prit soin d’éviter Raphaël, ce qui surprit Antoine. Raphaël lui raconta sa petite mésaventure et lui montra son poing, qui était toujours marqué et endolori.
La fin de la journée se déroula sans problèmes. À dix-sept heures, il franchit les grilles du lycée avec Antoine. Ils se dirent au revoir, puis Raphaël se dirigea vers son arrêt de bus. Sur le trottoir d’en face, il aperçut Éléonore qui discutait avec Kévin. Raphaël se demanda s’ils allaient prendre le bus ensemble, mais Éléonore et Kévin ne semblaient pas pressés de rentrer chez eux pour profiter du week-end. Kévin leva les yeux et croisa le regard de Raphaël, qui se détourna. Il gagna son arrêt pour attendre le bus puis rentra chez lui.
Lorsqu’il ouvrit la porte de son appartement, Raphaël vit que son chat était assis dans le hall d’entrée et fixait la porte comme s’il attendait que son maître rentre. Quand il vit le garçon, il alla se frotter à lui, visiblement satisfait de trouver de la compagnie. Après l’avoir longuement caressé, Raphaël s’aperçut que sa mère avait laissé un petit mot sur la commode.
« Bonsoir, Raphaël.
J’espère que ta journée s’est bien passée. J’ai mis une machine à tourner ce matin : pourras-tu étendre le linge ? Tu as une pizza pour ce soir, dans le frigo. Ne passe pas toute la nuit devant la télé, surtout.
Bisou.
Maman »

Satisfait d’être en week-end, Raphaël laissa son sac dans sa chambre puis alluma sa Xbox. Il joua pendant plus d’une heure et demie à FIFA avant de s’accorder une pause pour aller dîner. Il pénétra dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et vit avec plaisir que la pizza achetée par sa mère était une pizza au chèvre et aux noix, sa préférée. Il la mit dans le four, dénicha une canette de Coca-Cola dans le frigo et attendit une dizaine de minutes que ce soit chaud. Affamé après sa journée, il engloutit son repas avec un plaisir non dissimulé, toujours en présence de son chat, qui était monté sur une chaise et qui l’observait du coin de l’œil en espérant que son maître lui ferait grâce d’un morceau de fromage, dont il raffolait. Raphaël observa le félin et se demanda s’il n’était pas une personne réincarnée, car il avait un comportement vraiment étrange pour un chat. Il balaya cette hypothèse peu probable et débarrassa la table.
Soudain, son téléphone sonna, et Raphaël s’aperçut qu’il avait reçu un message d’Antoine lui annonçant qu’il avait pu acheter le parfum.
Il sortit du congélateur du sorbet au citron vert, se servit deux boules de glace et les dégusta devant un film.
Deux heures plus tard, rompu par la fatigue, il se replia vers sa chambre, toujours suivi d’Hermès. Il s’allongea sur son lit, et son chat bondit sur la couverture. Ses parents n’aimaient pas trop que Raphaël dorme avec son chat, mais il avait un lit suffisamment grand pour l’accueillir, et il adorait s’endormir à ses côtés. Il s’assoupit ainsi rapidement d’un sommeil sans rêves.
3 – Nouvelles rencontres


Raphaël se réveilla vers onze heures. Satisfait de s’être pour une fois bien reposé et n’ayant pas faim, il alla réviser son cours de mathématiques pour son interrogation du lundi. Pendant plus d’une heure, il refit des exercices pour être certain d’avoir une bonne note. Puis, l’heure du déjeuner approchant, il alla manger. Ses parents ne lui avaient rien imposé : il se prépara donc une salade composée de morceaux de comté, de dés de jambon, d’une tomate et de pommes de terre. Il aromatisa sa préparation avec une sauce vinaigrette qu’il composa lui-même.
Une fois son léger repas achevé, il débarrassa son assiette puis se lava. Après quelques réflexions sur la tenue qu’il allait mettre à la soirée de Maëlle, il opta pour un jean et un polo classique rayé bleu et blanc.
Puis il alluma l’ordinateur familial et surfa sur internet. Voyant qu’il gaspillait son temps à ne rien faire, il éteignit pour jouer sur sa Xbox, perdant toute notion du temps.
Il ignorait qu’au même moment une importante conversation téléphonique avait lieu entre deux hommes. L’un des interlocuteurs était quelques étages plus bas, le second à Paris, dans un bâtiment secret. Et Raphaël était loin d’imaginer qu’une de ces personnes était sur le point de faire basculer sa vie tout entière.
– Vous êtes toujours décidé, Monsieur ? s’enquit l’un.
Il avait une voix de jeune homme et prenait soin de parler sans donner d’information précise, car une ligne téléphonique non sécurisée pouvait être mise sur écoute. Il aurait pu parler de n’importe quel sujet sur le même ton. Une seconde voix lui répondit, mais déformée grâce un logiciel :
– Plus que jamais. Tout ce que nous avons entrepris nous mène à ce moment précis. Il est temps d’agir.
– Mais pourtant ce n’est qu’un jeune garçon… Qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ?
– Malheureusement, je ne peux pas vous en parler. Du moins, pas au téléphone, répondit mystérieusement la voix déformée.
– Je veux d’abord lui faire passer un test. Voir ce qu’il vaut. Je souhaite qu’il ait lieu ce soir même. S’il réussit, l’opération sera engagée.
– Je suis d’accord, acquiesça l’homme à la voix déformée. Je mets quelqu’un sur le coup.
– Selon mes informations, reprit la jeune voix, il a une fête ce soir. Il devrait partir vers minuit pour avoir le dernier bus. Quelqu’un interviendra à ce moment-là.
– Très bien. À demain. J’espère.
L’homme qui habitait quelques étages en dessous de l’appartement de Raphaël posa le combiné. Il soupira. Cette opération, il n’était pas sûr de son utilité. Mettre la vie d’un jeune en péril ne lui plaisait pas. Il ne voyait pas en quoi un adolescent pouvait obtenir des résultats meilleurs qu’un autre agent. Et puis ils avaient hérité de ce cas. Ils étaient, lui et l’homme à qui il venait de parler, dans une situation inhabituelle. Il était sûr que son supérieur avait une autre idée derrière la tête. Il avait le pressentiment que, une fois le travail fini, l’adolescent ne serait plus jamais comme avant…
Quoi qu’il en soit, il devait se convaincre que, si son supérieur l’avait choisi, c’était pour une bonne raison. Il regarda sur ses écrans de contrôle. Le jeune garçon jouait toujours. Il semblait tellement normal… Il ressemblait à n’importe qui ; pourtant, il avait été choisi. Accepterait-il ? Son supérieur l’espérait.
Vers dix-huit heures, Raphaël quitta le domicile familial pour se rendre à la fête de son amie Maëlle.
Quelques étages plus bas, un nouveau coup de fil eut lieu : des directives très précises furent données, qui allaient changer la vie de Raphaël à tout jamais.
Raphaël descendit les escaliers et sortit de l’immeuble. Au coin du bâtiment, il tourna et se dirigea vers son arrêt de bus, qu’il n’attendit que quelques minutes. Il y monta pour redescendre quelques arrêts plus tard afin de prendre le métro, qui le déposa à quelques rues de la maison de son amie Maëlle.
Il contempla l’immense maison. Un peu à l’écart du centre-ville, l’ancienne bâtisse était constituée de deux étages et entourée d’une clôture. Raphaël poussa le portail qui était entrouvert et gravit les marches du perron. Il sonna à la porte, et Maëlle vint lui ouvrir. Elle était vêtue d’une élégante robe noire.
– Salut ! l’accueillit-elle avec un grand sourire en lui faisant la bise. Tu vas bien ?
Elle sentait bon le lilas.
– Bien, merci, répondit-il gauchement, un peu déconcerté par la fraîcheur de sa peau.
Elle l’invita à entrer, et il pénétra dans le hall. Raphaël se crut dans un manoir : l’entrée était vaste, avec un superbe buffet ancien. Voyant que Raphaël le contemplait, Maëlle reprit :
– Tu l’aimes bien ? Mon père l’a acheté lors d’une vente aux enchères. Il date de l’époque de Napoléon III.
– Waouh ! s’exclama Raphaël. C’est un très beau meuble !
– C’est vrai, tu aimes ? demanda une voix dans son dos.
Raphaël se retourna et salua le père de Maëlle, qui s’avançait vers lui. Il n’était pas très grand, était chauve, mais une impression de puissance émanait de lui.
– Bonsoir, Monsieur. Il est vraiment magnifique.
– Merci. C’est gentil. Je l’ai acheté il y a deux mois pour une jolie somme. Je suis un passionné de meubles et de tableaux anciens. Mon travail me permet d’acquérir de temps à autre quelques petites merveilles. Viens, je vais te montrer dans le salon quelque chose qui devrait te plaire.
Il entraîna Raphaël dans une autre pièce sous le regard mi-agacé, mi-amusé de Maëlle. Ils s’arrêtèrent devant une bibliothèque.
– Celle-ci, je l’ai achetée la semaine dernière. Elle nous vient aussi de l’époque de Napoléon III, ajouta-t-il en voyant Raphaël contempler l’objet d’un peu plus près. Bon, eh bien, bonne soirée, Raphaël, reprit le père de Maëlle face au regard plein de réprobation que lui lança sa fille. À bientôt.
Et il quitta la pièce, laissant seuls Raphaël et son amie.
– Ah, mon père ! soupira-t-elle. Il est tout le temps comme ça. Dès qu’il voit un de mes amis, il faut toujours qu’il fasse étalage de sa collection d’antiquités. Enfin bon, ajouta-t-elle avec un petit rire, je ne peux pas le changer : c’est trop tard. Tu veux boire quelque chose ? lui demanda-t-elle. Mon père a préparé du punch pour la soirée. C’est le seul alcool qu’il a autorisé !
– Rien pour le moment, répondit Raphaël. Merci, c’est gentil.
Ce dernier réalisant qu’il se présentait chez son amie les mains vides, il décida de lui jouer un tour :
– Ah oui ! dit-il en prenant un air détaché. J’ai oublié d’apporter ton cadeau… Je te le ferai passer lundi, au lycée.
– Typique des garçons, soupira-t-elle. Au moins, tu es en avance, chose rare ! ajouta-t-elle d’un air moqueur.
– C’est vrai ! répliqua-t-il avec un sourire malicieux.
Il faut que tu en profites ! Ça n’arrive pas souvent ! Tu veux que je t’aide à préparer quelque chose ?
– Non, c’est bon, merci. Tout est prêt. J’aurai peut-être besoin de toi pour servir les pizzas, tout à l’heure. Je te dirai.
– On sera combien, à peu près ?
– Je dirais une quinzaine environ. Rassure-toi : je n’ai pas invité Kévin ! glissa-t-elle avec un sourire malicieux. Je n’ai pas envie que mon salon se transforme en salle de combat !
Soudain, la sonnette retentit.
– Tu peux aller ouvrir, s’il te plaît ? lui demanda Maëlle. Je crois que des gens se sont perdus en chemin, dit-elle en montrant son téléphone, qui signalait un appel entrant.
Raphaël se dirigea vers l’entrée. Il ouvrit la porte et tomba nez à nez avec Éléonore, qui était vêtue d’une robe bustier rouge et d’un manteau.
– Salut, commença-t-il, étrangement troublé.
– Coucou, Raphaël. Tu es arrivé en premier ? C’est rare, dis-moi ! s’exclama-t-elle en riant.
– C’est un de mes défauts que j’essaye d’améliorer ! lui répondit Raphaël avec un petit rire nerveux qu’il ne parvint pas à étouffer. La ponctualité n’est pas mon fort.
– Ça, c’est sûr !
Un petit silence s’installa, pendant lequel Raphaël fut comme frappé de mutisme après l’apparition de son amie et ne trouva rien à ajouter. Heureusement, elle reprit la parole :
– Je peux entrer ?
S’apercevant qu’il lui barrait le passage, il s’effaça pour la laisser passer.
– Oui, bien sûr ! Excuse-moi…
Afin de rompre le malaise, Raphaël lui proposa de la débarrasser de son manteau. Pendant qu’il le rangeait dans le vestibule, Éléonore prétexta de proposer son aide à Maëlle pour abandonner Raphaël dans l’entrée.
Alors qu’il l’entendait s’éloigner, il ressentit une pointe de déception qui lui était pourtant inconnue. Aurais-je voulu discuter avec elle ? se demanda Raphaël, un peu agacé par son propre manque de spontanéité. Ou peut-être m’attendais-je à une remarque de sa part pour m’être galamment occupé de son manteau ?
Un bruit de sonnette résonna dans l’entrée, l’arrachant à ses réflexions. Il ouvrit la porte. Antoine se tenait sur le perron, accompagné de deux jeunes filles que Raphaël ne connaissait pas.
Raphaël ne trouva pas la première spécialement à son goût, mais peut-être que son charme était éclipsé par celui de son amie, qui se tenait derrière elle.
Beaucoup plus grande, quasiment de la même taille que Raphaël, ses yeux bleu très clair et ses longs cheveux blonds lui donnaient une allure distinguée comme Raphaël en voyait très rarement pour une fille de son âge. Elle semblait un peu plus âgée, songea Raphaël. Peut-être une amie des cours de danse de Maëlle, jugea-t-il. Son assurance apparente se confirma dès sa première prise de parole :
– Salut ! lança-t-elle. Moi, c’est Capucine, et elle, c’est Amélie, dit-elle en désignant son amie. Mais tu peux m’appeler Capu’ !
– Enchanté, répondit Raphaël.
Enchanté ? Tu n’aurais pas pu trouver une phrase d’accroche encore plus ringarde que celle-là ? pesta-t-il intérieurement en se maudissant lui-même.
– Moi, c’est Raphaël, mais tu peux m’appeler Raph’, ajouta-t-il avec un grand sourire.
Antoine le regarda avec un drôle d’air et ne put s’empêcher de sourire, puisqu’il savait pertinemment que personne ne l’appelait Raph’.
– Bienvenue, dit-il en ouvrant les bras pour les inviter à entrer.
Les trois nouveaux arrivants pénétrèrent dans la maison. Amélie et Capucine rejoignirent l’hôtesse de la soirée pour la saluer, mais Antoine s’attarda auprès de Raphaël.
– Ça va, vieux ? demanda Raphaël.
– Ça va, et toi, Raph’ ? dit-il en accentuant le dernier mot avec un air un peu moqueur. Dis donc, tu faisais une de ces têtes quand tu as ouvert la porte ! On aurait dit que tu étais privé de console pendant une semaine ! Par contre, dès que tu as vu qui m’accompagnait, on aurait juré que tu venais de recevoir le dernier jeu vidéo du moment !
Voyant que Raphaël ne répondait pas à sa taquinerie, il poursuivit :
– Bon, alors, qu’est-ce qui t’arrive ?
– Euh… rien, dit-il d’une voix hésitante. C’est juste que… On s’est parlé rapidement avec Éléonore, et puis elle est partie très vite. J’ai trouvé ça bizarre. Mais, enfin, ce n’est rien, hein ? Et puis, comme tu l’as dit, dès que la porte s’est ouverte, je ne m’en suis plus souvenu ! ajouta-t-il avec un sourire malicieux.
– Hmm, fit Antoine en fronçant les sourcils, peu convaincu par cette explication. Tu sais, si j’étais toi, je ne me prendrais pas trop la tête avec cette fille. Elle ne m’a pas l’air très sûre d’elle, et les filles, si elles ne savent pas ce qu’elles veulent, c’est compliqué de s’y retrouver.
Il baissa le ton et prit une voix de conspirateur :
– Et puis je sais de source sûre que cette charmante Éléonore voit ton meilleur ami ce soir après la soirée. Donc, bon…
– Ah oui ? Elle va voir Kévin ? Ce ne sont pas mes oignons. Tant mieux pour eux !
Il essayait de prendre un air détaché, mais ça sonna faux aux oreilles d’Antoine.
– Bon, écoute, ne te mets pas martel en tête. Profite de la soirée. Va parler à d’autres filles. Va faire connaissance avec cette Capu’, par exemple. Et puis, si malgré ça Éléonore continue de t’occuper l’esprit, tente ta chance avec elle : on ne sait jamais. Profites-en pour aller lui parler. C’est fait pour ça, les soirées, non ?
– Hmm… Tu as peut-être raison, oui, concéda-t-il.
– Mais bien sûr que j’ai raison ! s’exclama Antoine.
– Tu ferais bien de suivre ton propre conseil, alors, lui glissa Raphaël avec un sourire.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Antoine en écarquillant les yeux.
– Ne fais pas l’innocent, mon vieux ! dit-il à voix basse. J’ai bien vu ton manège d’hier avec Maëlle !
Voyant qu’Antoine commençait à rougir, Raphaël s’empressa d’ajouter :
– Mais ne t’inquiète pas ! Personne ne le sait. Personne n’est au courant. J’ai juste un sens de l’observation très aiguisé.
Son ami ne réagissant pas, il continua en se rapprochant de lui et en baissant encore la voix :
– Voilà ce que je te propose. On fait un marché : tu vas parler avec Maëlle ce soir, mais sans trop la coller. Il ne faut pas non plus être trop envahissant avec les filles. Et, de mon côté, j’engage la conversation avec l’une ou l’autre, et on verra si nos sirènes mordent à l’hameçon !
Antoine lui sourit et fit mine de lui taper dans l’épaule.
– OK, ça me va. Celui qui ne respecte pas le marché paye la place de ciné pour le prochain film ! proposa Antoine.
– Mais qu’est-ce que vous faites encore tous les deux ensemble ?! s’exclama une voix amusée dans leur dos.
Les deux garçons firent volte-face. C’était Maëlle qui les apostrophait du bas de l’escalier menant au premier étage. Elle était accompagnée de Capucine. Elles étaient toutes deux superbes, leurs visages irradiant un plaisir non feint, ce qui laissa les deux garçons stupéfaits.
– Capu’, je te présente le couple inséparable :
Antoine et Raphaël. Là où l’un va, l’autre le suit comme une ombre. Mais il est temps de briser ce duo, au moins le temps de la soirée. Viens, Antoine, dit-elle en le prenant par la main. Je vais te présenter à mes amies.
Sans leur laisser le temps de réagir, elle l’emmena dans la pièce d’à côté, laissant Raphaël seul en compagnie de Capucine. Il aurait juré que Maëlle s’était retournée une fraction de seconde avant de sortir de son champ de vision pour lui adresser un large sourire. Il se décida à engager la conversation :
– Alors, commença-t-il, comment tu connais Maëlle ?
Il était quasiment sûr de sa réponse, mais, n’ayant pas d’autre idée pour aborder la jeune fille, il préféra jouer la carte de l’ignorance.
– On s’est rencontrées au cours de danse, il y a deux mois. En fait, je suis arrivée à Lyon il y a peu de temps. Mon père a été muté ici. Avant, j’habitais à Brest. Ça fait un sacré changement. La ville est tellement grande, comparée à Brest !
– Sacré changement, en effet ! Et c’est pas trop dur de changer de lycée et de devoir se faire de nouveaux amis en cours d’année ? demanda-t-il en devinant au voile de tristesse dans son regard que ça ne s’était pas fait sans difficulté.
Il se surprit lui-même à enchaîner les questions sans trop y réfléchir. Pourquoi est-ce si facile avec cette fille et si compliqué d’avoir une simple conversation avec Éléonore ? songea-t-il en l’apercevant passer dans le dos de Capucine.
– Un peu, si, admit-elle. J’avais tellement d’attaches, là-bas… Mes amis… J’étais en couple depuis cinq mois avec mon copain, mais on a dû se séparer, vu la distance entre les deux villes. Et puis arriver en cours de terminale dans un nouveau lycée sans connaître personne, c’est pas évident… Heureusement que j’ai rencontré Maëlle à ce cours de danse ! Nous nous sommes vite bien entendues, et elle m’a proposé de rencontrer ses amis d’ici. Même si je t’avoue qu’ils sont tous un peu plus jeunes que moi, et, ça aussi, c’est un petit changement. Il faut juste s’y faire, dit-elle en haussant les épaules. Au moins, j’aurai beaucoup plus d’opportunités l’année prochaine pour mes études dans le supérieur !
– Qu’est-ce que tu comptes faire ?
– Il y a une fac de médecine qui m’intéresse. Ou, sinon, faire une classe préparatoire scientifique. J’hésite pour le moment, et j’ai encore un peu de temps pour y réfléchir. Et toi, tu sais déjà où tu seras, l’année prochaine ?
– Eh bien, j’espère entrer en terminale, répondit Raphaël en esquissant un sourire, sans trop savoir où Capucine voulait en venir. C’est mon seul objectif pour le moment. Pour les études post-bac, je n’y ai pas du tout réfléchi.
– Mais, tu n’es pas en terminale ?! demanda Capucine en écarquillant les yeux, incrédule. J’aurais juré que tu l’étais ! Tu as pourtant l’air plus vieux que le reste des invités ! Et tu n’as pas d’année de retard ?
– Euh, non… J’aurai dix-sept ans le mois prochain ! À moins que mes parents m’aient menti toute leur vie et que mon acte de naissance ait été falsifié ! ajouta Raphaël avec un petit rire.
Capucine éclata de rire à son tour en relevant ses longs cheveux blonds d’un geste de la main dont son interlocuteur ne perdit pas une miette, et ils continuèrent à bavarder gaiement pendant que le reste des invités continuait d’arriver.
Vers vingt et une heures, alors que la fête battait son plein et que Raphaël sortait du four une troisième pizza, Éléonore entra dans la cuisine et ferma la porte derrière elle. Ils se retrouvèrent tous les deux face à face.
– Alors ? commença-t-elle. Tu passes une bonne soirée ?
– Une excellente soirée, répondit-il gaiement tout en découpant des parts de pizza.
– Dis donc, c’est Capucine qui te met dans cet état ? lâcha-t-elle. Je vous ai vus longuement parler quand elle est arrivée, s’empressa-t-elle d’ajouter avec un mince sourire.
La question prit de court Raphaël :
– Euh… Non, pas spécialement, déclara-t-il en haussant les épaules. Je veux dire… Elle est sympa, et on a bien discuté. Mais j’ai surtout l’impression qu’elle est là pour se faire des amis, étant donné qu’elle est arrivée récemment à Lyon.
Un petit peu mal à l’aise face à la tournure de la conversation, il opta pour la fuite. Il prit la pizza et commença à se diriger vers la porte quand Éléonore reprit :
– Je peux te parler deux petites minutes d’un truc avant que tu ne retournes au salon ? demanda-t-elle.
La main sur la poignée de la porte, il s’arrêta net.
– Oui, bien sûr.
Il reposa la pizza sur la table, puis, ne sachant à quoi s’attendre, il tenta d’adopter une posture détendue afin de masquer sa gêne : il s’adossa au réfrigérateur tandis qu’Éléonore s’installait sur une chaise à proximité.
– C’est de Kévin dont je voulais te parler. Tu sais, je vous ai un peu observés, tous les deux, et je ne comprends pas pourquoi il y a toujours de l’hostilité entre vous. Je sais que vous vous êtes bagarrés dès le début de l’année. Je ne veux pas savoir pourquoi ni comment – ce n’est pas ça qui m’intéresse, s’empressa-t-elle d’ajouter quand elle vit Raphaël ouvrir la bouche. Mais je veux comprendre pourquoi vous ne faites pas la paix. Vous n’êtes plus des enfants, non ?
Raphaël soupira puis dit :
– Eh bien, en fait, je pense qu’il m’en veut toujours pour ce qui s’est passé en début d’année. Du coup, il me harcèle de temps à autre, mais ce n’est pas bien méchant, conclut-il en glissant son poing dans la poche arrière de son jean.
Sa main avait viré au bleu la nuit précédente.
– Et vous n’avez jamais voulu discuter tous les deux pour enterrer la hache de guerre ? Tu sais, je discute souvent avec lui, et je le connais depuis longtemps, déjà. Il a toujours été très gentil avec moi. Il fait un peu bad boy, quand on le voit, mais je sais comment il est, au fond. On était dans la même école primaire, lui et moi. Ensuite, ses parents ont dû déménager vers la périphérie de la ville, parce que le loyer était devenu trop cher pour eux. Je pense que ça n’a pas dû être simple de changer d’endroit aussi rapidement, et il a sûrement dû s’endurcir. Mais, au fond, c’est un type bien. Je pense qu’il faut juste qu’il arrête d’être avec sa bande du lycée : elle a une mauvaise influence sur lui, c’est tout.
Elle marqua un long moment d’hésitation, comme si elle ne savait pas si elle devait parler de ce qu’elle avait sur le cœur. Elle prit une inspiration puis reprit :
– Je pense avoir la réponse à tout ça, parce qu’il m’en a parlé franchement… Il est très protecteur, et je crois en fait qu’il pense qu’il y a quelque chose entre nous, si tu vois de quoi je veux parler…
– Ah, je vois…
Il marqua à son tour un long silence. Il ne savait pas vraiment quoi répondre à ça, puisqu’il voyait très bien de quoi elle voulait parler et ne voyait en revanche pas du tout ce qu’il y avait entre elle et lui. Son cœur venait brutalement de s’accélérer dans sa poitrine. Raphaël n’avait jamais eu de petite amie et ne savait pas comment réagir. Il avait toujours trouvé Éléonore jolie sans s’interroger plus à son sujet. Il décida d’opter pour la solution de facilité. Il reprit donc d’un ton qu’il espérait le plus neutre possible :
– Tu lui as dit qu’il n’y avait rien, n’est-ce pas ?
– Bah, oui, mais il ne veut pas me croire…
– Mais, pourtant, on ne discute jamais bien longtemps, tous les deux. Enfin, il ne devrait pas avoir de raison de s’en faire…
– Oui, je sais bien, continua Éléonore d’une petite voix. Mais, comme on est voisins, qu’on prend parfois le même bus… En tout cas, j’ai rendez-vous avec lui tout à l’heure. Je partirai avant la fin de la fête, et on s’expliquera… La pointe de déception apparue en début de soirée revint titiller la poitrine de Raphaël. Ainsi donc, Antoine avait raison, songea-t-il.
– Enfin, sache que ce n’est pas la première fois que j’ai une telle discussion avec lui, et j’espère que les tensions qu’il y a entre vous se résorberont petit à petit.
– Tu ne trouves pas qu’il est un petit peu trop protecteur par rapport à toi ? déclara-t-il d’un ton abrupt qui sembla gêner Éléonore. C’est plus de la jalousie qu’il ressent, tu ne penses pas ?
– Euh… Je ne sais pas trop… Mais non, je ne crois pas que ça soit de la jalousie… Il me voit plus comme sa sœur, je pense, c’est tout, ajouta-t-elle en évitant le regard perçant de Raphaël. Je… Je vais aller apporter la pizza. Il ne faudrait pas qu’elle refroidisse : on va se faire taper sur les doigts, sinon ! dit-elle avec un petit rire.
Puis elle sortit de la cuisine en laissant Raphaël seul avec ses pensées. Cette discussion l’avait mis un peu mal à l’aise, mais il avait l’impression que ce n’était rien comparé à la gêne ressentie par Éléonore. Elle-même n’était pas convaincue, il en était sûr, par le fait que Kévin ne soit qu’un peu trop protecteur. Raphaël était persuadé que Kévin éprouvait des sentiments pour la jeune fille et que son hostilité envers Raphaël était le fruit de sa jalousie.
La porte de la cuisine s’ouvrit, et Maëlle apparut dans l’entrebâillement.
– Raphaël ! Je te cherchais partout ! s’exclama-telle. On va ouvrir les cadeaux ; tu viens ?
– Euh, oui, j’arrive, répondit-il d’un ton absent.
Voyant que son ami était perdu dans ses pensées, Maëlle ferma la porte puis lui demanda avec douceur :
– Ça va ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette. Qu’est-ce qui se passe ?
Voyant que Raphaël ne répondait pas, Maëlle reprit :
– C’est à cause d’Éléonore, c’est ça ? Je l’ai vue sortir de la cuisine, il y a un instant. Elle avait un peu le même air que toi… Il s’est passé quoi entre vous ?
– Euh… Eh bien… Raphaël ne savait pas par quel bout commencer.
– Vous vous êtes embrassés ? interrogea Maëlle d’un ton légèrement amusé.
– Non ! Bien sûr que non ! répondit Raphaël d’un ton brusque. Mais…
 – Tu aurais bien aimé, n’est-ce pas ?
– Je… Je ne sais pas. Je ne m’étais jamais posé la question. Elle m’a parlé de Kévin, qui est visiblement jaloux. Il pense qu’il y a quelque chose entre Éléonore et moi. Mais il n’y a rien. On est simplement amis. C’est ce que je lui ai dit.
– Oui, généralement, avant que deux personnes ne sortent ensemble, elles sont amies, dit-elle avec un sourire. Et tu lui as répondu quoi, quand elle t’a dit que Kévin pensait qu’il y a quelque chose entre elle et toi ?
– Quelque chose comme « pourtant, il n’y a rien entre nous », ou je ne sais plus trop quoi exactement.
– Je vois, soupira Maëlle. Bon, ça aurait pu être pire, comme réponse… C’est ce qu’il faut se dire. Écoute, ne t’inquiète pas trop. Rien d’irréparable n’a été fait ou dit. Viens boire un verre avec les autres : ça te changera les idées.
Après un court silence, elle reprit :
– Et puis j’ai l’impression que Capu’ te cherche partout ! glissa-t-elle avec un sourire malicieux. Allez, viens !
Elle le prit par la main puis l’entraîna en dehors de la cuisine pour rejoindre les autres. Lorsque Maëlle ouvrit ses cadeaux, elle fut ravie du parfum Nina Ricci offert par Raphaël et Antoine, et ce dernier devint tout rouge lorsqu’elle l’embrassa pour le remercier. Raphaël observa la scène sans sourire et sans se moquer intérieurement de son ami : les discussions avec Éléonore et Maëlle l’avaient perturbé. Il ne ressentait rien pour Éléonore, il en était sûr.
Mais le fait que Kévin se soit posé des questions à leur sujet lui causait une sensation étrange. Il avait bien compris que Kévin ne le considérait en réalité pas comme son ennemi juré, mais plutôt comme un rival, et Éléonore en avait apporté la confirmation. Pour autant, il ne savait pas si cette situation était préférable. Il souhaitait en tout cas que l’explication qui aurait lieu entre Éléonore et Kévin porte ses fruits… 
La musique reprit, et certains invités se mirent à danser tandis que d’autres discutaient plus bruyamment. Raphaël aperçut Antoine qui parlait de façon animée avec Maëlle et Capucine. Ne se sentant pas en accord avec l’ambiance festive, Raphaël préféra prendre ses distances et se réfugia sur le balcon du salon pour y ruminer ses idées noires. Il s’accouda à la barre métallique et contempla l’horizon.
C’est une douce nuit d’hiver, pensa-t-il. Il n’avait qu’un polo, et son manteau était rangé dans le vestibule, mais il n’en avait pas besoin. Maman serait sans doute horrifiée que je sois dehors sans vêtements chauds, s’amusa-t-il intérieurement.
De ce côté-ci de la maison, on percevait à peine le bruit de la rue. La nuit était claire, sans nuages. La pleine lune s’élevait lentement sur la métropole de Lyon. Il n’y avait pas une brise de vent. L’air était frais et sec. Raphaël ferma les yeux et tenta de se vider la tête, de faire abstraction des pensées qui essayaient de se frayer un chemin dans son esprit : il inspira et expira pendant de longues secondes.
Les minutes qui suivirent furent alors paisibles. Il oublia qui il était, où il était, ce qui le tracassait. Quand il rouvrit les yeux, la lune avait parcouru un peu de chemin dans le ciel.
Il entendit une porte grincer, s’ouvrir puis se refermer dans son dos. Il tourna la tête. Capucine se tenait sur le pas de la porte. Un pull noir lui recouvrait les épaules, et elle portait un petit sac à main.
– Toi aussi, tu fais une pause pour prendre un peu l’air ? lui demanda-t-elle.
– En effet. J’avais besoin de calme.
Les yeux de Capucine s’agrandirent légèrement et elle prit un air gêné.
– Si tu veux rester au calme, je peux te laisser tranquille, lui dit-elle.
Réalisant qu’il avait singulièrement manqué de tact, il s’empressa de dire :
– Non ! Non, pas du tout ! C’était surtout la musique que je fuyais !
Elle esquissa un pas en avant, mais, pas encore très convaincue par la réponse de Raphaël, elle demanda à nouveau :
– Tu es sûr ? Je ne veux vraiment pas t’ennuyer… 
– Non, vraiment ! Un peu de compagnie ne fait pas de mal, ajouta-t-il avec un grand sourire.
L’air rassurée mais d’une démarche légèrement chancelante, elle s’installa à côté de Raphaël et s’accouda à la barrière métallique du balcon.
– Je crois avoir un peu trop abusé du punch, dit-elle avec un petit rire. Je savais bien que le dernier verre qu’on m’a proposé était le verre de trop.
– Bois beaucoup d’eau, dans ce cas, lui conseilla Raphaël en souriant. Ça t’évitera un lendemain difficile.
– Sage conseil, en effet, dit-elle avec un petit rire.
– Tu veux que je t’apporte un verre d’eau ? lui proposa Raphaël.
– Ça va, merci. J’irai en chercher plus tard. J’avais surtout besoin d’air frais.
Après un court silence, elle lui demanda :
– Alors, tu passes une bonne soirée ? Pour tout te dire, je t’ai vu depuis le salon accoudé au balcon, et tu fermais les yeux. Ça avait l’air de ne pas trop aller, lui dit-elle avec douceur. Tu as bu le verre de trop, toi aussi ? ajouta-t-elle, amusée.
– Non ! Non, loin de là ! J’ai été plus raisonnable que toi, la taquina-t-il en se penchant légèrement vers elle pour lui adresser un petit coup d’épaule. Mais c’est sympa en tout cas d’être venue voir comment j’allais.
– Oh, c’est normal. Et puis, même si tu n’avais pas été là, je serais sans doute sortie pour aller ruminer. Mais, au final, c’est mieux de ruminer à deux. C’est moins déprimant !
Elle marqua une courte pause puis reprit, tout en cherchant quelque chose dans son sac à main :
– Tu sais quoi ? Si l’envie te prend de ruminer avec quelqu’un qui ne soit pas du lycée, écris-moi.
Elle avait sorti de son sac à main un stylo à bille relié à un petit calepin. Elle prit l’avant-bras de Raphaël et griffonna dessus une série de dix chiffres.
– Avec plaisir ! balbutia-t-il.
Il se sentait flatté qu’une fille lui donne son numéro de téléphone. Qui plus est sans avoir rien demandé ! songea-t-il avec fierté.
– Je t’écrirai, lui promit-il.
– Chouette !
Raphaël constata au son de sa voix que Capucine semblait enchantée, et il en fut ravi.
– Ça me changera les idées… 
Elle marqua un silence avant de reprendre :
– Je t’avoue que c’est parfois difficile, quand je repense à mon ancienne vie à Brest et à mes anciens amis. Juste après mon départ, on se parlait souvent. Mais le lien s’est peu à peu distendu. Et les nouvelles que j’ai eues récemment n’arrangent rien : j’ai appris que mon ex est vite passé à autre chose, si tu vois ce que je veux dire.
– Je comprends, oui.
Ne sachant pas vraiment quoi ajouter, il passa maladroitement le bras autour de ses épaules pour la réconforter. Son action le surprit lui-même : il ne s’était jamais comporté de la sorte avec une fille. Pourtant, agir comme il le faisait semblait naturel. Il l’avait fait par instinct, sans vraiment y réfléchir.
Est-ce qu’elle est mal à l’aise ? songea-t-il. Dois-je enlever mon bras ? Elle n’avait pas esquissé un geste, que ce soit pour se défaire de son emprise ou pour se coller encore plus à lui. Au bout de quelques secondes, alors qu’il allait retirer son bras, il sentit quelque chose s’appuyer avec douceur sur son épaule. Il comprit qu’elle avait posé sa tête contre lui.
Son cœur s’élança dans sa poitrine et se mit à battre la chamade. Que dois-je faire à présent ? se demanda-t-il.
Sa question resta en suspens, sans réponse. Les secondes s’écoulèrent en silence. Au bout d’un moment, son bras s’étant ankylosé dans cette position inconfortable, Raphaël décida à contrecœur de modifier sa posture. Il replaça sa main engourdie sur la balustrade métallique du balcon en essayant de réfléchir à toute vitesse à la marche à suivre tandis que la tête de Capucine restait appuyée sur son épaule.
Il avait envie de prolonger cet instant suspendu mais craignait déjà d’en avoir brisé le charme.
Il n’eut guère le temps d’agir : une main douce et chaude effleura la sienne et resta en suspens, immobile pendant une poignée de secondes. Sans vraiment réfléchir, Raphaël déplaça imperceptiblement ses doigts, et leurs deux mains se touchèrent enfin.
Ne sachant toujours pas quoi dire, Raphaël glissa un regard vers Capucine. Il constata qu’elle l’observait avec un sourire timide. Il plongea dans ses yeux. Ils sont magnifiques ! songea-t-il. L’éclat de la lune s’y reflétait.
Ils étaient tellement proches qu’il pouvait détailler les moindres traits de son visage dans le clair-obscur. Sa bouche était sublimée par le rouge à lèvres subtil qu’elle avait appliqué. Elle avait opté pour un maquillage discret qui mettait en valeur les jolis traits de son visage.
Les yeux de Capucine brillaient d’un éclat hypnotique tandis qu’ils faisaient des allers-retours entre les yeux et la bouche de Raphaël.
Comme mue par une force supérieure et implacable, la tête de Raphaël s’inclina lentement, centimètre par centimètre. Capucine pencha aussi la tête et ferma les yeux.
Elle était proche, très proche, songeait-il.
Puis leurs lèvres se joignirent, et ils ne formèrent plus qu’un.
Combien de secondes passèrent ? Une ? Cinq ? Une trentaine ? Raphaël n’aurait su dire. Il trouvait ce moment à la fois magique et étrange. C’est donc ça, ce qu’on ressent quand on embrasse quelqu’un ?
Quand Raphaël et Capucine finirent par se séparer, elle arborait toujours son sourire timide, et Raphaël le lui rendit. Ils se tenaient face à face, sans dire un seul mot. Raphaël eut envie de l’embrasser de nouveau. Il commença à avancer sa tête, mais Capucine se détourna rapidement. Est-ce que j’en ai trop fait ? se demanda-t-il.
Puis il comprit pourquoi elle s’était détournée : la porte du balcon grinça et s’ouvrit ; Éléonore se trouvait dans l’encadrement. Est-ce qu’elle nous a vus ? Ce questionnement le mit subitement mal à l’aise. Rien dans l’attitude de la nouvelle venue ne laissait présager une telle chose. Son regard était neutre. Pourtant, tout à l’heure, Capucine avait bien vu Raphaël se tenir sur le balcon. Aurait-elle attendu qu’ils aient fini de s’embrasser avant de les importuner ?
– Excusez-moi de vous déranger, dit-elle en jetant un bref coup d’œil à Capucine.
Elle marqua une courte pause. Lorsqu’elle reprit, elle s’adressa directement à Raphaël :
– Je vais y aller, et je fais le tour des gens pour leur dire au revoir.
Voyant que ni l’un ni l’autre ne réagissait, elle reprit :
– Bon, eh bien, bonne fin de soirée à vous deux.
Sur ces dernières paroles, elle referma la porte derrière elle, laissant Raphaël et Capucine face à face. Mais la magie du moment avait été éclipsée par la venue d’Éléonore. Le charme semblait s’être envolé dans la nuit, telle une nuée de chauves-souris effrayées par la lumière.
Raphaël consulta sa montre, qui lui indiqua presque minuit.
– Je vais bientôt devoir y aller, déclara-t-il. Mes parents ne sont pas à Lyon, ce week-end, et il ne faut pas que je rate les derniers métros et bus si je ne veux pas rentrer à pied jusque chez moi.
– Je comprends, oui, acquiesça Capucine. Écris-moi, dit-elle en désignant son avant-bras désormais recouvert de son numéro de téléphone.
– Promis.
Il plaça sa main sur la poignée de la porte du salon pour regagner la fête, mais il fit volte-face et déposa un rapide baiser sur les lèvres de Capucine.
Puis il quitta le balcon.
L’instant suivant, la musique l’assaillit de toute part, et la clameur des convives envahit ses oreilles. Il chercha Antoine du regard et l’aperçut installé dans un fauteuil, un peu à l’écart. Il contemplait tristement le fond de son verre vide.
Raphaël se dirigea vers son ami, qui leva les yeux à son approche.
– Ça va, mon vieux ? lui lança-t-il avec sollicitude en s’asseyant sur l’accoudoir. Tu ne sembles pas trop dans ton assiette.
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